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P E R S O N N A G E S. 
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Je soussigné , pour me conformer à la loi. êtu 3o 
ao!lt 1792, déclare , qu'en publiant la présente Pièce 
-par la voie de l'impression, j'entends me réserver exprns­
sément tous mes droits sur les représentations q11'elle 
_pourroi.t avoir ·dans tau.te l'éte11due de la République 
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ARLEQUIN FRIAND,' 

COMÉDI E-PAR ADE 

EN UN ACTE, EN PROSE, MÊLÉ.E , 

D R V A U D E VI L L E S. 

L ç,. théâtre représente ta salle à manger cù 
M . Cassandre. On voit sur un c8té un buffet. 

SCÈNE P- REM I ÈRE. 

CASSANDRE, NÉRINE, COLOMBINE 

C J.. s, s J.. N D R E. 

Ar:a. de la Croisée. 

J' A 1 heac, te faire le portrait 
De Gille, 'lue chacun révère" 
Hourn1e très-,avant, homme fait, 
Et d'ailleurs mon très-die,· confrèl'"e , 

J iRINr.. 

Ce pormrt e:rrsédui ant; mais 
Les Jil les, monsieur, d'ordinaire, 
Préfèrent aax gens déjà faits, 
Les jeunes gens à fai,·e. 

.... 
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C A s Il A N D ll E; 

Tu aimes mieux épouser Arlequin , le flus friand 
garçon que je connoisse, un petit écervelé . 

Arn : Rùeillez-vous , belle endormie, 

Un peu d'esprit, béaucoup de dettes, 
Voilà pourtant tout ce qu'il a. 

C O L O M Il J: N li:, 

Hélas! combien de gens honnêtes 
N'ont que moitié de ce bien là) 

-puis save7,-vous qu'il est en passe de faire son 
chemin? C'est un auteur en titre : vous savez avec 
quelle noblesse je joue la tragédie sur les thé!tres 
bourgeois? M. Arlequin, qui a des pièces présentées 
à tous les spectacles , pourra me faire débuter quac.d 
elles seront reçues. 

C A s s A. N D R E. 

Tout cela est bel et bon; mais j'aurois trouvé d'autre; 
avantages avec M. Gille : songe que je suis médecin 1 
et que.... • 

A1R : Consolez-vous avec les a1ttres, 

Gille sait fort bien son méûer: 
C'est un fameux apothicaire, 
Et chacun, dans notre q uartif'r, 
S'applaudit de son savoir faire. 
ûr, nous nons serions entendus, 
Comme l'on fait entre confrères: 
Des malades qu'il auroit v~s, 
J'aurois touché les honoraires. 

NÉ R I N E. 

Oui, vous et M. Gille auriez eu votre part dans 
ce beau marché; m:l.is qu'est-ce qu'il seroit resté à: 
mademoiselle yotrc Elle? 

C A s s À. N D R E. 

Un bo:ci. mari, q1ü l'auroit soignée en cu de malacli'ei 



( ·s. > 
·N É R :(_ N ~; 

E quî l~auroit mise au régime en attendant qu'ëlle 
ftit malade. 

C A s s A. N D ll :E, 

N'en parlons plus. Puisque tu le veux absolument> 
tu épouseras Arlequin. 

CoLOM:BINz.. 

C'est pour vous obéir , mon père. 

C Â s s .A. N D li. E . 

e vais passer chez mon notaire pour faire dres,e1-
les articles. 

Arn : La Boulangère a des écus. 
Nérine, va voir promptement 
Si ma jument bai-brune, 
Est mise par mon cocher Jean, 

ma demi-fortune. 

NÉ R I N l!..· 
Gomment! 

C A s s A N" D Il E, 

A ma demi-fortune . 

N É 11. I N E en riant. 

Quoi ! ce :fiacre de rencontre que vous avez depuis 
quelques jours, ça se nomme une demi-fortune? 

CA s s A N D li. E. 

urement. 
Mdme air. 

Plus d'un médecin fait souvent 
Une entière fortune, 
En cachant son demi. talent, 
Dans la demi-fortune, 
- Vraiment, 
Dans la demi-forrane. 
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N É A 1 N i,: riant. 

otre voifore est prête,' monsieur ; mais vous -a-evrr z 
au moins fa.ire effacer le numéro. D ernièrement, n'a-t-on . 
pas voulu faire marcher voh·e cocher, pnrce qu'il vous 
aUen<loit à la porte d'un malade, place St. Michel i 

C A s s A N D Il E -

Ce sont de mauvaises pL1.isanter ies. Il est bien aisé 
de distinguer mou caTOsse d'un fiacre : q:uand j'y monte, 
j e n'y mets qu'une bèLe . 

N, É ll I N E . 

C'est vrai, ... l\!Iàis jc. ,·ous conseille de ne point vomi 
a'.!!râter: Sl!T place . • -

C .A s s A N D Il E, 

Adieu , ma Colombine ; je me sauve. : 
I • 

N É R I N :i;:. 

Songez à sauver vos malades; c'est ce que vous avez 
de mieux à faire. 

S CE W E Il. 

C O L O M B_I N E. 

C O L O M ll I N E, 

À:_n L l'. Qu IN va «-enir ; as-tn fait préparer son caf~ 
Néri.i1c? 

NiRINJt.. 

Et j'ai fait rempl ir le sucrier. Arlequ_in est stns 
cloute un bon parti, mademoiselle ? 

A1R : Dame, ma mère , est-c'quej'sais~d? 
C'est le pl11s beau brun du monde: 
Il tient magasin d'esprit; 

f 
l 
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li:n ti·Aits malins il abon~, 
Et de ~on mérite il vit; 

. Mais un défaut contribue 
A gâter ces talens-là. 

CoLO!IIB 

Il n'a pas frappé ma vne. 

"N É JI. I :!f :E. 

E~t-cé qu'une nmante voit ça 1 

M ais monsieur voti:e père, qui n'est pas amoureux 
cl:Arleguin, n.e l'a que trop bien r emarqué . Il v-0us 
ruinera en sucreries . 

C O L O M: B I N :E. 

:E'.Ii .hien ! eJ t-ce un si grand défaut que la friand1se? 

A111. : P ourriez-vous bien douter encore? 

Entre mille ol;jets faits pour plaire , 
Le fria.ncl sa it encor choisir, 
E, son cœur, q,,e le goût è<.:laire , 
Ec,011emise l plaisir. 
JI rélrnit clelicQlesse , 
Art de jo>1ir, discernement. 
Qu'elle est heureuse la 1nai1 resse 
Qui possède un pareil amant! 

N É R I N E. 

\ 

• 1/ 

Oui, mais préférer des bonbons à son amante, voih 
la friandise que je blâme, et dont je veux le c.orriger . 

C 0--:L O - l B I N E. 

h bien, j'y consens; mais sur- tout g_ tilil ... .nftrfive 
aucun mal à mon cher Arlequin! 

N É R. I N ]!: 

Mon di eu , ne craignez rien. Hier, j'aYois lafasé sur 
Je b11ffet une assiette plei'.ne de biscuit.;; quand l\lI. Arle­
quin, fut ~Q,rti; je trouvai hic:111'.as1iette, mais les bis­

,.,-.. . -'-
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cuits n'y étoient plus : il sera aussi gourmand àujour­
d'hui qu'hier; c'est là-dessus que j'ai bâti mon plan. 

C o L o l\I B I N E rangeant les biscuits. 
C'est pour toi que je las arrange: 
Viens pi;enclre, cher amant, ces fruits, 
Ces bonbons à la fleu,· d'orange, 
Ces macarons et ces biscuits. 

N É R. I N E. 

Sur-tout secondez -moi bien; jouez la douleur, 
l'effroi , le saisissement. 

C O L O lli :B I :N E. 

Laisie-moi faire ; ce sont là les passio~s de la tragédie, 
et c'est mon métier. Maii explique-moi ton projet. 

N É R. I N E. 

Volontie'rs : il faut donc vous dire que quand M. 
Arlequin sera venu .... 

Arn des Fraises . 
lVIais clans l'escalier j'entends 
Marcl1er d'un pas agile: 

C O L O 1\,1 B I N E. 

Ah! c'est l'objet que j'attends, 
Quel plaisir! 

N É R. I N E. 

Quel contre.tems! 
C'est Gille, c'est Gille, c'est Gille. 

SCENE I I I. 

L E s p R. É C É D E N s ' G I L L E. 

G 1 L L E présentant un bouquet à Colom"f:;ine. 

AIR : Pour la Baronne, 

IV[ADJ.1\IOISELLE, 
J'offre cas Heurs à vos vertus : 
EcoLLtez un amant fidèle, 
Et bi11ntôt vous ne sere,z; plus 

Mademoiselle, 
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N Ê B. I N E, 

'Eh bien, monsieur Gille, on vous écoute, et èlèt 
Jema.in, mademoiselle sera madame. . . . . Arlequin, 

G I L L K, 

Ce petit fripon est mon rival! je le tuerai, 

N Ê R I N l':, 

Ah ! monsieur Gille ! 

Arn. : J•avot's toujours gardé. 
Voulajr tuer vot1·e prochain! 
Que votre ame est méchante! 
Du moins avant, de médecin, 
Prenez une patente.· 

G I L L .E, 

Tout son sang coulera. 

C O L O M: .B I ~ ..,;; 

Ah! je tremble! 

N i R I N E, 

N•ayez pas peur; monsieur Gille ne tire du sani 
ijU'à ses malades . 

Arn d~ vaudeville des Visitandine&-, 
'Les médecins, sans la pnruque, 
Jadis n'osoient se faire voir: 
Depuis les pieds jusqu'à la nuque; 
Ils étoient affublés de noîr; 
Mais enfin, de ces mascarades; 
Ces messieurs ont senti l'abus 

1 
Et d'avance ils ne veulent plus 
Porter le deuil de Îeurs malades. 

G I t L l'!, 

Point de propos, ~~demoi11elle; je pônrrois vo1'li 
rrouver que je ~uü qQU~ie~. C'e.t lu'il 1;1e fa\l; 
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pas me remuer les humeurs ! non, je suÎJ très-bilieux , 
oH.i. Dom!ez-moi l'adresse du cit9yen Arlequin; j'iTai 
le trouver. 

N É R . I N J!:, 

Ce n'est pas la peine; le voici. 

SCENE IV. 

L E s p R É C É D E _N s' AR L E Qu I N. 

G 1 L L E, 

Av ri; u , mademoiseUe ;j'~ u~ malade qui m'attend, 

Am : Accompagné de J!Ù1sieurs adtres. · 

Je suis votre h11'n1,l>le sen-iteur, . ~ - ... . . ( 

( Il heurte Arlequin qrti entr.e.) 

Hélas! müle pardons, monsieut' : 
Yous n'êtes point' bl e'ssé·, j'espèrel 

AR 'L
0

.E Q \ U IN, 

C'est une bagatelle; eh : mais 
E,q1l:iq11e1, -moi pourquoi je fais • 
Evacuer l'apoLlücai,e. 

G I L L E, 

Arn. des Trembl~urs 

Comment! quelle est cette auclaceî 
Je ne quitte point la place. 

A R i. E Q u I If, 

Tu me regardes e~ face, 
Quand ton a,·t te l'intcrdi . ".J . 

G I L L :,:, 

Garde-toi de ma colère, , 
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Car, loin d'être cl ébonnaire, 
Gille a recu de s11. mère 
Autant <le°'<iœur .•.• 

A Il L E Q u I N. 

Que d'esprit. 

C'est-là ce qu'on appelle une riche succession 

G I L L E . 

Si je n'étais retenu par la _présence de ces d.ames ... ; 
l\1ais je reviendrai, je veux avoir une explication. 

A Il L E Q u I N. 

Avec moi.? 
G I L L E. 

Non; avec ·le père clè mademoiselle . 

.azwz:;...;,Ji.i..& 

SCENE v. ' J 

L E s P R É c É n E N s , hors G I L L E. 

C O L O lvI B l N :E. 

J' Es p :ÈRE, Jllon bon ami , que Yons n'ètes pas jaloux? 

A R L E Q u 1 N déclamant. 

Moi! jalo~x ! si je l'étais jamais ... . ce ne serait pai: 
de monsieur Gille. 

C O J:. 0 M JI l N E, 

-·Et vans auriez r.aison , mon hon ami; car •il-sem&l 
,tre venu exprès ici pour recevoir son congé. 

AR LE Qu IN, 

Que dites-vous ? 
,_ _ l 'y 

C O L, 0 M B t N l!. 

Que mon père consent enfin à. notre union. 
B :i 



r 
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N :i! li. I ~ i: : 

!h qne je -vais serrir le déjeilné dans un inslam,; 

A Il L E Q u I N. 
( Elle S<Jrt ), 

Sango dénù ! que de biens à-la-fois ! 

SCENE VI. 

ARLEQ UIN, COLOMBIN E. 

A R L E Q u I N appercevant les biscuits.. 

Arn : La Comédie est un miroir, 

Qu AND ici je suis avec toi, 
J e sens doubler ma frrandise , 
Et les objets que j'apperçois 
Partagent mon ame indècise. 

( L org nant alternativement l'astù:tte de& bisc11.i' 
et le ficliu de L oLomhin~. } 

Ce q:ie Je lorgne en tapinois, 
_ 'e prcsa_'.'c le bien suprème , 

( A1 an t cl temarirernent la ma.in vers Passiette a 
'Pen "te jici. u . ) 

Que n'J pui- je port u J doigt·! 
Je I aLherois loa t ce que j'aime. 

C o L o M ..s I _- z. se J;lafau è. l'e:rtrén:. 'té ~ 
llJ , tre. 

Allons , p ~ cez-,o s à à.té de moi. 

A ll. L .E Q u 1 N semblant reuretter de ~.,éloigner 
du buffet. 



C 0 L 0 l,{ B I N 1: ; 
Oui. 

A ll L E Q U I N s'asseyant. 
M'y voilà . 

Ant : Lise, ce que je desirq. 
Si, de l'aveu de ton père, 
Demain je dois t'épouser, 
Aujourd'hui crains-tu, ma chère, 
De m'accorder un baiaed 

C O L O M B I N ii:, 

Ah! par q uelle fantaisie 
Anticiper für ton bien l 
Cro is-moi, plus d'économie: 
Demain tout, aujourd'hui rien. 

( Pendant ce couplet, Arlequin s'approche du 
}JU.ffet, et tire après lui la chaise de Çolombine ). 

Qu'est-ce que vous faites donc là? 

A R L E Q u I N. 

C'est que le soléil darde de ce coté . 
C o L o ::.i: B r N E, 

Avez-vous peur qu'il vous gâte le teint? 
AR.LEQUI 

Point du tout I je ne suis pas petit-maître. Mais 
Yous , ma Colombine ? 

ArR : Colinette au bois s'en ai a. 
Re, ons à noire baiser: 
Tu ne peux me le refuser. 

C O L O :U B I _- E. 

Ta la deri dera , etc. 

AR.LE Q u I x. 
Colombine, sur mon amour, 
l\e peux-tu m'a,·aucer un jour1 

C O L O .:U li I ~ E. 

Ta la deri dera I etc. 
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A:11.LEQUIN'i. 

Si tu refuses, j'en mourrai. 
Ah! q,t'Arlequin te saui;.oit gré 
De ce petit à-compte! 

C O L O M B I N z . 
Ta la de-ridera, etc. 

A R L E Q u r N p arlant. 
Donne-le ruoi, je t'en prie, ma Colombine ; 

Chantant. 
Je te le rendrai 
P ()nr l'escompte, 
J e te le rendrai. 

( Arlequm approche toujours sa chaise du buffet, 
et tire après lui Colombine). 

C O L O M E I N E. 

Mais où me conduisez-vg-qs donc? 
A Il L E Q u ·I N. 

C'est que l es voisins na"us voient par cette fenêtre, 
et l'on ne peut pas causer à son aise. 

Arn: Àhandonné d'ul!,e infidelle. 
Ou: Ainsi jadis un grand PropM!te. 

En vain, par 11n malin sourire, 
Tu sembles dédaigne,· mes vœux; 
Je ne sais quoi semble me dire 
Qu'ici j'aurni ce que je veux. 
Oui &!ans mon ame rebutée, 
Je brave tes refus cons tans: 
Ici tout es t à ma portée! 
Et sans plus dem;rnc!er, je pi:ends. 

( Il prend à-là-fois ;;n -haz:ser d Colombine_et u.11, 

biscuit sur l'assiette, et Colombine ne paraît s' ap-: 
percePoir que dzt baiser. • 

C O L O JVI B I N E. 

En vous y prenant de ~e~l;_e façon, on ne peut riea 
-vvus refuser. • • 

t 



( I) ) 

'A 11. L ·E Qu 1 N, la houche pleine, voudroil ,t nF 
peut parler. 

Hou, hou , hou. 

C o L o M n I N E, 

Qu'est-ce que vous dites? 

Mdme jeu d'A ll L E Q u I Jr, 

Hou, hou, hou. 

c-0 L O M B I N Ji. 

Eh bien, vous ne parlez plus? 

Arn : Amant fri11ole et volage. 
Quoi! vons perdez la parole; 
Répondez donc, s'il vous plaît: 
D'un amant léger, frivole, 
Ah! voilà bien le . portrait: 
Quand Je desir Je commande, 
Rien n'égale son cari uet: 
Mais a-t-il ce- 'lu'il demande, 
Alors il reste muet. 

A :a L :E Q u I N achevant d~avaler­

C'est que le sentiment nuit à l'expression. 

C O L O M B I N Ev 

Mais Nérine tarde bien à apporter le_ déjeliné; il est 
tard , vous devez avoir faim ? 

A L E ~ U 1 :N. 

Vous vous moquez; que peut-on desir~r auprès de 
..-ous '? Ce que je vieJJs de gofller m'a (ait perdre 
l'app6tit. 

I 
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SCENE V I I. 

L.:s P1uicÉDENS, NÉ R IN E 'apportant le café, 

N -J. li. I 'i.~ E, 

MADEMOISELLE, voici votre café:• .. 
À li. L E Q 1:1 I N, 

Le café! ah! mon dieu, si. j'en ptends , li est uniquë-: 
tnent pour vous tenir compagnie. 

Arn : Sans_ dépit, sans légèreté. 
De hien des époux languissans 
Il faut ran iu1er la 1end rei;se; 
Mai s , san citf.., , moi je me sens 
Evei le p1·ès cle ma maitresse. 

Comment trouvez-vous cet in-promptu? Encore lln• 
)il.Sie , s'il vous plait. -

N É R I N E. 

Ar 11. : L' a11ez-vo1ts vu, mon bien-aimé 1 
Mais avez-vous n1 mes biscuits1 
L'assiette en étoit pleine. 

A R L E Q u I N. 

llh ! mais laissez- là vos biscuits .... 
Vous dites donc , ma reine ...• 

• NÉ li. I N Jt. 

Sur l 'assiette j'en ai ,njs dix; 
A quatre les voila reduits. 

CO i O M JIN E { 
Que nous importe ces biscuits 1 
Quels cliscours sont les vôtres 1 

A li. L E Q u I N, 

Eh bien! c'est moi qui les ai pris i 
On peut en avoir d'autn:a. 



N É R I N E, 

Vous , momieur 1 Ah ! grand dieu ! quel malheui' t 
_A R. L E Q u I N ef.Fayé, 

Ar11. : En quatre mots. 

Que ·dites-vous~ ô ciel! 

N :É R I N E, 

Mollsieur, je dis 
Que nous avons dans ce logis 

Force rats et souris. 
Or, j'ai fait, pour les détruire, 
De l'arsenic intro,luire 

Dans lesdits biscuits, 

C O LO M ll I N E, 

,Ah! juste ciel~ c'est lui qui les a pris! 

A R L F. Q y I N, 

Voilà mes jours finis. 

N É R I N E. 

Eh! oui, .monsieur, finis ; 
Car enfin l'a rsenic est pis 
Qu'e_a u-for te e t , erd-de-gri~. 

A R. L t:: Q tr I N, 

Ah! je suis mort! ( 11 se jette dans un fauteuil). 
Ci: o L o l\1 B 1; N E se j ,·tant dans un fauteuil à 

, l'extremité opposée. 
Cher am11nt ! je te suis . 

A ll. L E Q u I N, 

A mon &ecours , N érine. 
C d L O l\l ll I N E, 

Nérine , je me meurs. 
NÉRIN:E-, 

A qui des deux courir? 
C O L O l\l ll I N p,, 

}.\}onne-m,oi f,~r. funestei. biscu.i,t ... Tu m'arr~fes, crueHei 
C 
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SC EN Ë VI II. 
I 

L E s p P.. É C É D E N s ' C A s s A N D R E. 

C A s s A N n R E en entrant. 

Arn J'ai vu la Me(i,Jzière. 

J E vous en fais 111 0n compliment, 
V ous a,·ez su lui pla ire ; • 
J 'a i cfonné mou Ol'lsentèlnent, 
Pour sceller mire engagement; 

J'ai yu le 1,1otahe. 

Ouf! 
A li. LE Q u I K. 

C A s s Â N D R E. 

Il Yien~ a l'instant. 

Ce n'eGt pas tout , j'ai passé chez le traiteur pour 
commandi>r un pètit r epas de fiançailles : nous auroni 
un émincé d'aloyau. 

Hélas! 
A l\. L E ~ u Ï N. 

CA s s A N DR E. 

Une omelette • sotïflfëc,.-

AR L E Qu I N. 

Ah! mon dieu ! 

CÂ s s A N D ~R E. 

~t je n'ai pas oublié le macaroni, ~on }>ét.it am: 1 

AR LE Qu N. 

Vous m'arrachez l'ame ! 



C .A. s s A N li) R l!: . 

Je suis venu vous conter exprès tout cela pour 'Vou• 
égayer un peu; je cours chez mes malades. 

Arn. :· Allez-11011,s-eTL, gens de la noce. 

Je remonte vite en carrosse 
Pour être plutôt en ces lieux. 
Celle fèlicité pn'coce 
Doit vons rendre le cœur joy1111x. 

0 jour heureux! 

A R. L E Q u I :K. 

0 jour affreux! ~ • 
Renvoye:r. les gens de la noc ; 
Héla,! je 11'ai phis besoin d'eux. 

'( Arlequin fait des contorsions et poussq defi -cris ).: 

C A s s A N D Il E, 

Eh mais, Colombine, qu'est-ce que cela ·veut don~ 
+lire ? 

C O L O M B I N E. 
• .,. ,r 

Hélas! père!_ .f. -mon 

C A S s A N D Il B. 
Néri,pe. 

? N É Il I N E. 

Ah! monsieur! 

A R L :E Q u I N. 

C'en est fait, monsieur Cassandre, -v0u, n'avez plus • 
àe gendre. 

C A s s A N D Il E. 

ArR : Le petit mot pour rire. 
0 ciel! q,L'est-il donc arrivP ~ 
Quand son bonheur est ach~Yé. 
Il se plaint ét soupire~ 

N É li. I N .E. 

Quoi! vous n'avez pas deviné l 
C 2 

· -;r ,....,___ 
.J':.5 , _, 

L~' 
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A Jl L :E Q u I N; 

- l'Iélas ! je sÛis empoisonné! 

C A s s A N D Il E. 

II a toujours ( bis) le petit mot po1u· rire. 

Je le vois, c'egt u ne tragédie que vous ré_pétez;_ 
C O L O M B l N E, 

Non, mon père, ce n'est pas ici un poison de théâtre·: 

A li. L :E <2 u l N. 

La belle invention ! v-0uloir détruire les r ats avec d'a 
l'flrsenic dans de3 bi~cuits, et m'exposer à les manger~ 
Maudite servante ! 

NÉRINJ!. . 

Je vous réponds, monsieur Arlequin, que cela n9 

m'arrivera. plus. 
A ll L E Q u I N. 

C.'e~t fort aisé à dire; moi, je vais mourir pour cette .:, 
fois-ci. 

C A s s A N D n. :E. 

Mais je ne conçois point .... 
A n. L :E Q u I N , 

Hélas! mon cher ]?eau-père , rappelez-vous cet 
qui mourut de faim entre denx mesures d'aYoine. 

Arn : Sur-tout que les propriétés. 

Ainsi que c-et il.ne indécis 
Entre deux mesures égales , 
J'avais ma belle et les biscuits 
A de semblables intervalles. 
L'âne rendit l'a,ne au trefoi s ; 
Moi, je. mi~ auiourd'hui la rendre; 
L1,i, pour n'avoir pas fait de choix; 
Moi, pour avoir voulu tout prendre. 

C A s
0 

s A N D R E, 

th bien, mes chers enf,:ms, il ne faut pas se désespérei-; 
S'':-1-ou_s êtes empoisonnés, sungez que vous êtes a..vec lll3 
Jfü;..lecm. 
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A R L E Q u I N'; 

Un médecin! ah! je suis mort! 

C A ~ s A N l'.) li. i;:. 

Oui, mon fils; mais vous aurez du moins la cons•• 
lation de mourir avec tous les secours de l'art. 

C o L o M n r N 'E. 

Ah! mon pauvre Arlequin! quelle catastrophe? 

A R L E Q u I N . 

Quel dénouement, ma chère Colombine! , 

C A s s A li' D li. E. 

_ Voyong, mon bon ami , donnez -m oi votre pouls, 
Djtes, ne sentez-vous pa.s courir daus vos 'veineil 

• Ar~ : Lubin dit qu'il vous aime. 

Certaine humeur peccant<: 1 

A R L E Q u I N. 

Oui, monsieur le docteur. 

C A s s A N D R E. 

La poitrine brûlante> 

A R L ' E Q u · r N. 

Oui, monsieur le doc1eur. 

- G A S S A N D li. i;;. 

La lête un peu pesante 1 
• A li.. L E Q -u I N. 

Oui, monsieur le docteur. 

C A s s A N D B. E. 

Petite fièvre ardente 1 

A li. L E Q U f No 

Oui, monsieur le docteur, 

C A s s A N D R E. 

Fort bien, m'y -yoilà. C'est du poison . Monsieur aura 
mangé de l'arsenic clans des biscuits. 11 n'y :i. p.as uu. 
i ;.lant à perd1e; le moindre r et:ud peut faire..empire..r 
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le mal : c'est pourquoi je vais vous e:fpliquer la naturt' 
de vos 1louleurs ; elles . sont occasionné~s par troi~ 
causes ; la première .... Il faut que cette I érine ai,t été 
b ien étourdie pour faire un pareil rp1iproquo ! J e la 
ch,1sserai. 

· CoLOMBINE., 

Eh! mon père ! c'est son mal qu'il faut chasser. 
C A s s A N D 1l E-

Oui .... oui .... Je t rois que le mei lleur remède serait 
une consultation 11.vec mnnsieur Gille, mon estimable 
5onfrère . 

A }l L E Q U I 'No 

Mon rival! il · me tue1:a, beau-père? 
C A S 8 A N D R E 0 

Ni plm ni moins qù'un autre ; va l e chercher , Nérine. 
N É 1l I N E. 

J'y coms ; mais je n'irai pas bien loin. On dirait 
qu'il a flai ré· le malade. 

SCENE IX. 

L E s p n. É Ç. É D E N s ' G I L L :E. 

"G I L L E. 

Arn. : Ton. humeur est, Catherine, 

JE viens ici, vieux Cassandre, 
Pour vous demander raison. 
Ce matin, pour votre geridre , 
Vous m'avie,; choisi, clit-on : 
Laissons !'Arlequin futile 
A son aise courtiser. 
En ma qualité de Gille, 
J a mis fait ponr épo,ner. 

J 
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N É J.l I N p;. 

Monsiem- se rend justice. 
CO L O M B I N E. 

Ah! monsieur Gille , il n'est plus question de ma~ 
riage; regardez votre malheureux rival , il a mangé dit 
l'arsenic dana des biscuits; il va mourir. 

G I L L E-

n va mourir! c'est bien heureux pour lui. Je lui 
~-.rois coupé les ~rcill«;s. 

ArR : Tous les Bourgeois de Chart_res. 
Ah! c'est que je suis crime, 
Monsieur le moribond! 
Jaloux comme Orosmane, 
Comme lui furibond. 

N É Il I :If E, 

Oh! le hardi poltron ! 

C A s s A N D R. E. 

Mon cher, point de chicane . -

A R L E Q U I N, 

Ah! grand dieu! me voir insulté 
Par Gïne ! ê'est en vérité 
Le coup de p,cd de l'a\ne. 

"ê-A S S A N D R E, 

Eh! mon cher confrère , 'IlOus nous ifeyons tout en tiere 
a.u sonlagement du maiade. Tàtcz-lui le pouls , et 
1:1onsultons-; · 

G I L L E to1tt en tâtant le pouls . 

A la bonne heure: rnais c'est que, moi, je ne dois 
pas oublier mon intérêt. Arlequin .-a mourir; il ne 1-eut 
épouser ma maltres e, et comme le mort saisit le vif, 
1uademoiselie Colombine m'apparl.ient. 

A -n·L E Q u r :K. 

• :Eh bien , mon pa.une Gille? .... 



Arn : Fartt attendre avl!!c patience; 
/ 

A te ln céder je m'engage, 
Si tu me sauves <lu trépa8. 
Alors, dam ton petit 111é1rnge ~ 
Le bonheur suivra tous re-s pas: 
Colombine sera ta femme• 
Puisqt;e tu seras son n1ari. 
Et de monsieur, êt de madame, 
JHoi, je semi toujours l'ami. 

C A s s A N n 11. E pesamment. 

Nous 1'econnoissons ,.en mérlecine plusieurs contre­
poisons : l'huile , le lait .... Il/fais celui qui m'a toujours 
paru le plus efficace, parce cpî'il peut ètre pris en plus 
grande abondance , c'est l'eau. Voli ez donc tous m'aider 
à. apporter ici la belle fontaine de grès crue j'ai dan_s ma 
cuisine , pour qu'a,ec un entonnoir nous puissions tra­
vaiUer à soulager les entrailles de monsieur, 

G I L L E. 

Concédo. 
C O L O M :B I >! E. 

Allons, mon cher- Arlequin, ce ne sera rien. 

SCENE X. 

A R L E Q U I N seul. 

ArR : On compterait les d 'amaif$-, 

UNE fontai ne! un entounoid 
.Hdas ! au fond de la rivière, 
Le <loc,enr, à ce qu'on peut Yoir, 
P uise sa rh, rmucie en1ière; 
• ais je m'abandonne a ·e., soins, 
Au remède quï me fait taire: 
Je n 11i pas a craindre clu moiua 

' n quiproq\l d'apothicaire, 



' 
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, Wfe voilà seul; ma t,..1-reur redouble. ( grelottant), 
Comme je tremble ! Oh ! oh! c:\s1 le fro id d.: m,Jrt 
qui me saisi •. Ciel! me fout-il moenr <' 1i.1. ruo;·. des 
rats 1 Pauvre Ar l, q u1 . ! on L'n oi. pré.lit dans lon 
-enfance (\uc tu lllourroi s par e:xc.ès ,e _,0L.r1,,. , ,s .. : tu 
avois toujours penbé que ce scroil d'une iwli,..,t>~tiPn ; 
voilà. .a I rédic-t.on accomplir, eL tu n'as pourl:rnt prtsq ue 
rien maugé. Je n'ose mt.: r garuer au ru11,,:r; j-:- parie 
que je suis déjlt pàle colllme un mo , t . ( '.dte l'"uvre 
Colombme ! elle portf. 1-:1 n .oi1 deuil , j\,n suis sùr. 

ArR d-e La Soirée orageuse. 
Il me semhlt: <1é,à. a •Ù\l· 
En 1,;rèpe, en leu1L'I ,. ,-11 bati~ e; 
Sous cet atrirail b\:111c..: et 11 ir, 
Ah! ùon <lie11, qu'e,.e paroit •ristel 
Hclas ! les pleu rs qu'ell., re,,nncl 
Doivent partir du t\,nd de l\uuc, 
Puisqu'elle csr, p:ir 1>1011 ncc11!t:11t t 
VeL1ve avant <l'avoir é1é 1e1nme. 

De 1na vie, hélas ·! c1e11 c.,t f.1it; 
.Je touche al: d,·rnier pnrc1g1aplte) 
Mon épit!rnla111e e1<•i, ,,. -r, 
Faut-i l faire tuon cpitaplie 1 
Vous verre, donc au m"eme insrant, 
1\iles ~mis , t'~tr,1nge aio'-etnb1dt;e 
D<> mes billets cl'ena•roem~nl, 
De ru~s hillers· <i.e rnariai,,e-. 

Personne ne re1·ieut. Peut-on ain-si a hanclonnet un 
pauvre homme à l'-a.gon.i · ? Ah! les voilà • 

.,...~w ZW¼ \IF" i 4 

SCENE XL 
CASSANDRE, GILLE (apportant une fontaine), 

NÈRINE , COLOI\-lBI .:. B, ARLI. QU I.i: 

C A s s A -r; D li. E. 

EH Br .E :f, mon bon ami,. C' mment vous trouvez-Yous 1 
A R L E Q u l .1,, 

Ah ! Docteur , il faut que 1e sois bien bas , car je 
11a sens pas mo1;1 mal. 

D 



( 26 ) 

C A s s A N D lt li:.: 

Mauvais signe. A11oru , -vite au remède. ( On bd 
entonne une pinte d' eazt.) 

ArR : Un chanoine de l' Auxerrois. 

Il faut se faire une rai,on: 
Mon fils, de ce cuntre-poisoa 
L'E:fticace est notoire. 

G I L L E, 

Mais il faut en prendre à foison:__ 

Sur le mal, de cet1e façon, 
Nous aurons la victoire . 

-~ R LE QUI N, 

Fais ton métier, tri ste échanson, 
E, l~i~se-moi là 1a ch:rnson . 

G IL L l!., 

Et non, non , non, 
C'eH l'occasion 

D 'une chilnson à. boire. 

AR L :r. Q u I "· 

Hahi ! hahi ! quefü &de médecine! ( On lrli fair, 
J;oire den:chef. 

Co.r.oMnIKi:.. 

Du courage , mon ami, du courage_! 

A R L E Q u I N, 

Cda _vous è .tt bien aisé à dire... P1:ut-on ainsi fau-i,-
• botre un homme malgrélu1? Vous du moins; M. Gille, 
VOllS ètes à l'abri de pareils désagrémens; --car leepro­
,·erbe le diL : cc On ne peut ya~ faire boire un âne , 
quand il n'a pas soif » . 

C A s s ~ N D 11. E. 

Eh ! laissez-là Tos cit,1.tions , mon am~; le ".illÏ-. 
~st obs.tmé, il congJ.e. 
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4:. l\;# L E Q U I N. 

Arn : D aignez m' épargner le reste, 

Amis, pourrez-vous m'en tirer'! 
rarlez-moi franchement, beau-père. 

C A s s A N D R. :E• 

J e commence à désespérer, 
:Mon fil s , s'.il faut ne vous rien taire. 

A R L E Qu I N• 

P uisque dans .l'ét at oi, je 8ttis , 
l\,la mort .-ous semble nwnileste, 
Du m"ins, me,sie,us, de ces- bi,cui ts 
Daigoe:r; m'appo,·ter le reste , 

C A s & À N D l\. E . 

Ton, non i attendons tont de la nature . •• Peut-être 
qu'1me crise fa,orable . .. Ab ! si ce maudit arsenic 
n'a,01t pas été mêlé dans cette pâte, si vous n'en eus-
$Ïez paa mangé 1 .. . 

A R L E Q u I -~-

Oui, je crois que si je n'étois pas emroisonné) VOll l 

me guéririez... Allons , je voü bien qu'il faut mettre 
ordre à me affaires . 

S C E NE X II. 
Lu PRt.cin:i.:i-. s , U N CLERC D E KoTA. Ill. E • 

.. 

L E C L li: R c. 

Arn : Que ne suù-jc la fougère! 

T R o r s r È :.r E clerc de notaire~ 
J'entends fort bien mon état, 
Et clans la forme ordinaire 
J'ai dressé y<Jtre contrnt. 

D2 
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A J\ L E Q V I Ni 

D<' Tc>ns je vi>ux foire usage : 
Serrez t,rc \·ie• S<'u1 enr. 

Ce- contra 1 ue man~ge, 
Et fai .es mon te,1.,w~nt. 

L E C L E n. c ; 

T rPs - ,o:lor;.l.:ds , :Monsieur ; , ous ·n'àvez qu'i~ 
pa;-.:.er. 

A R L E Q u I N . 

Arn : Il pleut, il pleut, beFgère. 

J'eus rnur to, ff' rirhesSe' 
Simple et to1i\t , , ,'rit, 
Un co:mr plein ue ten, ressc, 
Et cr bisarre habit. 
l\1on cœur for à ma belle 
Jusq11'au drrni l' r so upi r: 
D'A rleq ui n pui<se-t-eUe 
Garder. le ~ouvt>nir ! 

De son amiriè rendre; 
Pour le rt>menier, 
J<' lègue au cher C"ssandr0 
Mes dettes à' P")el"; 
D ' un peu d' cspl':t à Gille 
Je vou,lrois faire clou ; 
Mais il est inhabile 
A la s11ccPs~1on. 

Panni mf's légataii·~s; 
Gardons-nous de passer 
Les a meurs, nies conf'rère s- :. 
Que puis- ;c- !Pu r lni ~er i 
A tel d'enrr'eux q11i. pille, 
Ivion ha!,ii1 convient fort, 
Car souvent il ~•lrnbille 
De pièces ~ rappo,. , 
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C ...A- s a A J:{ D Il 11.: 

Est-ce fait'? 
A11.t.E ~10 

~ 

Q u I N , 

Hélas! oui ... Ce que je vous demanderais à présent , 
ce su01t de me permettre de faire un mariage in 
extremis avec ma Colombine. 

C A s s A N D R. E. 

Oh , que non pas! je ne veux pas que ma fille soit 
, euve ad honores. Puisque ,•ous mourez, mon bon 
ami , puisque voilà JHonsicur tout porté n.vec son 
contrat, q,1e j'ai payé , et que j'ai d'ailleurs fait tous 
les frais du festin, je profite de l'occasion pour lll. 
marier à Gille. 

G I L L E. 

Ah ! je le savois bien , que je l'épouserais! 

A R L E Q u I N. 

• Mais vous n'y penaez pas , beau-père ! c'est po1u 
m'achever. 

C O L O l\l B I N E. 

Quoi' mon rère ! 
N É R I N E. 

Vous moquez-vous , 1\Ionsicur 1 

, C A s s A 1, :p R :i:. au. Clerc de Notaire. 

Point du tout. Allons , l\lfom,ie,ir , preuez votrG 
contrat , effacez le 110.m d'A.rlequin, et mettez-y cel1-
de Gille . 

C o L o 111 B I N E tragiquement. 

Arrêtez ... Il faut tout vous avouer, inon père, 

C A. s s A. N D R E. 

Quoi .a,ouer? 
CoLOMBINL 

Tout cwci n'est qu'un jeu. 



C ··A Il A N D ,l E, 

Comment! un. jeu ? 

t ., ,. C O L O J\1 B I N E, 

Arn du vauder,ille d' Arlequin;. 

Nous vouli<Jns corriger rnonsieur 
De sa gourmandise orclinairP; 

•· ll!lais il peut ca lmer sa frayeur; 
Le poi ~.on est inrnginaire; 
Le badinage iroit trop loin, 
Il Pst toms qoe la leçon cesse; 
Pour qu 'elle opère , est-il besoin 
Q u'il perde sa mo1 1 resse î 

A R :c l!. Q u r N, 

Seroi t-il vrai? 

N É li. I ?f E. 

La preuve ', c'est" que j'achève <Je martge,r les 
biscuits. 

AR LE Qu IN s"rmlant et embrassant tout le monde. 

Ah, Colombine ! ah, N érine ! ah, M. Cassandre! 

C A 3 S A N D li. .E , 

Comment! ]'vlademoiselle, vous moquez-vous de 
moi t M'exposer à voir et à guérir des maux qui 
11,'exii;tent pas ! Je te chasser!I.Î. 

N É R I N E, 

' Eh bien)- on me chassa it parc qu'il étoit empoisonné: 
on me chasse parce qu'il ne l'est pa.s. A ccordez-vous 
tlonc , Monsieur. 

A n. L E Q u I N. 
A1n. du vauder,ille du Mari directeur. 

Docteur, q,wl soin vous ou:û pe î 
Siinei , et la i1. e2, mon nom . 

.,.___ 

..;. 
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G I L L !: • • 

Mai, moi je me trou1•e dupe, 
Messieurs, de celle fo çnn. 

A ll X. li, Q 1f I N. 

Pour te souf'Aer ta m,d1 rei,se , 
Arlequin sort du tombeau. 

N É R I ~ E. 

Pour les gens .de votre espèce, 
Ce n'est pas la du fniit nournau. 

V A. U D E V I L L E. 

A1R du vaudeville de l'OJ/icier de fartune.. 

A R L E Q lJ I N, 

MoN mal é1oit imaginaire; 
Mais j'avoi• pour le soulager 
Monsieur Cassandre et son confrère: 
Jugez si j'étois en danger! 
-C'es t par "Une faveur divine 
Que j'échappe à leur art fatal; 
P o ur cette .fois, la- médecine 
A fait plus de peur que de mal. 

CoLo!l1Bilfll., 

Pour corriger ta friandise, 
Je n'ai voulu que t'effrayer; 
Qu'Arl_equin jamais ne s'avise, 
Pour une autre, de m'oublier; 

u lieu <le borner ma vengeancœ 
A te faire peur d'un rival, 
Je dois t~ pté• enir d'u, ance, 
Qu'à la peur je joindrois le maJ. 

-C A. S S A.' N D R E, 

De ma fille, aimable et jolie, 
'Te voilà devenu l'époux; 
Mais que ton cœur jamais n'oublie 
Qu~ 1.'est un tort d'ètre jaloux : 
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L'époux , qu'anime un esprit sage; 
.Ec,11-te tout soupçoR fatal, 
Certa in que dans le mariage, 
La peur est pire que le !'"''· 

:É ll l X l'. au Public, 

De peur son ame étoit at einte, 
Et comme lui trembh,it l'auteur; 
}\'fais l'un éprou,·e ·encor J,, cr.,inte > 

~uand l'autre a perdu sa frayeur: 
_ Sa peur mus a-t-elle fnit rire? 

Que l'a1,1te11r ,, it un sort t'ga l, 
Et comme Arlequin, qu il s'e n tire, 
Qu'il ait plus de peur que de mal. 
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